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			“Actes Noirs”

			série dirigée par Manuel Tricoteaux

			Le point de vue des éditeurs

			Afghanistan. Une patrouille de soldats allemands tombe dans une embuscade tendue par les talibans. Seule survivante, Katja Rittmer comprend bientôt que ses camarades ont été tués par des armes de la République fédérale. Pour se laver du soupçon de trafic d’armes, la firme incriminée fait appel à Valerie Weymann, une des meilleures avocates de sa génération. De son côté, le Bundestag confie l’enquête à l’agent Eric Mayer. Mais il apparaît très vite que le patron de l’industrie allemande de l’armement comme le ministère de la Guerre sont prêts à tout pour enterrer cette affaire trop sensible. Katja Rittmer, qui avait cru mener une guerre juste et ne supporte pas l’idée que ses camarades soient morts pour rien, devient une bombe vivante. Désormais incontrôlable, elle se met à faire justice elle-même.

			Deuxième enquête de Valerie Weymann et de son adversaire et pourtant complice, le séduisant Eric Mayer, La Marionnette décrit un système dévoyé résolu à passer par pertes, et surtout par profits, toute forme de droit.

		

	
		
			

			Alex Berg

			Alex Berg est le pseudonyme de Stefanie Baumm. Née en 1963 à Pforzheim, elle est d’abord journaliste avant de devenir écrivain. Dès son premier thriller, Zone de non-droit, elle crée le personnage d’une jeune et brillante avocate, Valerie Weymann, que ses contacts professionnels et personnels avec le Moyen-Orient vont précipiter dans le monde des services secrets allemands, de la CIA et du terrorisme international.
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			Les soldats de la Bundeswehr sont de plus en plus nombreux à revenir de leur période d’engagement en Afghanistan affectés de lourds traumatismes. Ceci est lié à l’intensification des combats dans la zone attribuée au contingent allemand, la région du Kunduz. Les accrochages et les tirs de mortiers, la sensation permanente du danger, le côtoiement des charniers et des camarades tués au combat laissent des séquelles insoupçonnées. La Bundeswehr n’est pas assez équipée pour soigner les soldats traumatisés. Par exemple, il y a un seul psychiatre à disposition des quelque cinq mille soldats allemands en Afghanistan.

			Un jour, ils rentrent chez eux.

			Et sans qu’ils soient jamais passés par un camp d’entraînement terroriste, le seul trauma de ces hommes et de ces femmes les transforme en bombes à retardement. Ils sont parmi nous. Incognito. Formés à tuer. Nous pouvons les croiser n’importe où. À n’importe quel moment. Et nous ne savons pas ce qui peut se passer.

		

	
		
			

			J’avais presque l’impression qu’ils avaient vraiment peur de rentrer à la maison. Peur de savoir si on les comprendrait, s’ils pourraient se réinsérer. Loin de la saleté, de la poussière, de la chaleur écrasante, des blocs toilettes mobiles, du sang, de l’artillerie, de l’adrénaline. Comme s’ils avaient peur de ne plus avoir besoin d’avoir peur. Une nouvelle peur, qu’ils n’avaient encore jamais ressentie. Une peur qu’on ne pouvait pas avoir, qu’on n’avait pas le droit d’avoir, et comme on n’avait pas le droit de l’avoir, eh bien on ne l’avait pas. Un soldat, ça n’a pas peur. Alors est-ce que ça a le droit de ne pas avoir peur, de ne plus avoir peur, si par nature ça n’a jamais eu peur ? Qui voulez-vous qui comprenne ça, en Allemagne, où on est bien au chaud dans son appartement, où on travaille dans des bureaux climatisés, où on peut acheter tout ce qu’on veut, manger tout ce qu’on veut, où on peut traverser une pelouse tranquillement, sans crainte de sauter sur une mine… Qui voulez-vous qui comprenne ça… ?

			Heike Groos,
Ein schöner Tag zum Sterben1. (Le médecin-major Heike Groos a effectué plusieurs séjours en Afghanistan pour la Bundeswehr, sur deux années au total, entre 2001 et 2007.)

			
				
					1 “Belle journée pour mourir.” (Toutes les notes sont du traducteur.)

				

			

		

	
		
			

			I

			Région du Kunduz, Afghanistan, 13 mai

			Le matin s’annonça par une clarté, une luminescence, qui émergea de derrière les sommets enneigés de l’Hindou-Kouch. L’instant d’après, déjà, le soleil passait la ligne de crête et baignait le pays tout entier dans une lumière dorée. Il n’y avait pas d’aube en Afghanistan, pas de lent réveil du monde. Le jour était là en un instant, chassant le froid glacial et les ombres nocturnes. Katja Rittmer contemplait le spectacle depuis sa place au volant du véhicule blindé d’intervention, tandis qu’elle suivait la colonne qui avançait dans le paysage aride du Nord de l’Afghanistan. Elle ouvrit un nouveau paquet de cigarettes, tout en regardant le soleil monter au plus haut. Une clarté brûlante, intense, se répandait, dessinant les formes avec netteté et refoulant les ombres du défilé vers lequel ils se dirigeaient. Des repères apparaissaient. Katja reconnut le pont et, à côté, le vieil arbre. Elle donna une petite poussette du coude à son voisin, qui somnolait sur le siège avant à côté d’elle. “Et une étape de faite, une”, dit-elle, avant de glisser une cigarette entre ses lèvres. Elle n’eut pas le temps de l’allumer.

			Avec un vacarme assourdissant, la route s’ouvrit dans un geyser de poussière et de pierres. Des blocs rocheux volaient en éclats comme de vulgaires cailloux, et avec eux le véhicule qui les précédait. Katja appuya de toutes ses forces sur la pédale de frein et donna un violent coup de volant qui fit sortir la voiture de la piste en brinquebalant. “Saute !” cria-t-elle à son voisin, avant d’ouvrir elle-même sa portière à la volée. Elle se reçut lourdement sur le sable, des pierres acérées trouèrent l’étoffe de son uniforme, traversant le gilet pare-balles. Le métal grinça et les vitres éclatèrent quand la voiture partit en tonneaux quelques mètres plus loin. Une nouvelle explosion se produi­sit tout près. Katja se jeta de côté et mit ses mains au-dessus de sa tête pour se protéger. Une pluie de pierres s’abattit sur elle. Elle devait se trouver un abri. Elle rampa à quatre pattes derrière un promontoire rocheux et se pressa contre la pierre sèche. Elle respirait pesamment. De nouvelles détonations retentirent. Une épaisse poussière ocre lui obstruait la vue, elle entendait des cris, le crépitement des armes à feu, elle attrapa son arme et épaula, lorsqu’une silhouette sortit de la poussière et arriva jusqu’à elle en titubant. Ce n’est qu’au dernier moment qu’elle reconnut le soldat qui l’accompagnait. Il avait perdu son casque et une peur mortelle emplissait ses yeux. Elle jaillit de sa cachette et le plaqua au sol. “Putain, cria-t-elle, tu pouvais pas faire attention ?” Un tremblement parcourut le corps du soldat, du sang chaud se répandit sur les doigts de Katja, se mélangeant à la poussière. Il était mort.

			L’attaque prit fin aussi soudainement qu’elle avait commencé. Katja quitta son couvert avec d’infinies précautions. Rien ne bougeait. Hit and run, frapper-courir, c’était la tactique des insurgés, cette armée de guérilla dont les soldats se cachaient n’importe où. Dans chacun de ces foutus bleds misérables, où ils se mêlaient à la population sans être reconnus, toujours prêts pour la prochaine opération. Les doigts de Katja se refermèrent plus fort encore sur la crosse de son fusil-mitrailleur. La poussière s’était dissipée, elle découvrait, hagarde, les épaves des véhicules en flammes. Des cadavres éparpillés sous le soleil cuisant. Rien ne bougeait, on entendait seulement le crépitement des flammes et le bourdonnement des mouches qui se posaient sur les corps inertes. Katja s’assura que le terrain était complètement dégagé, puis, en se baissant, elle se glissa à découvert sur la route jusqu’à l’endroit où se trouvaient les autres véhicules. Elle devait envoyer un appel de détresse. L’explosion avait creusé un énorme cratère au milieu de la chaussée. Débris et cailloux recouvraient les véhicules. Elle ouvrit difficilement une portière. Le laptop du tableau de bord fonctionnait encore. La sueur coulait sur son front et lui brûlait les yeux tandis qu’elle tapait le code dans l’ordinateur portable. Ce code qu’ils redoutaient tous. Elle releva ses lunettes de soleil sur son front et s’essuya le visage, regarda en plissant les yeux la route détruite. Est-ce qu’ils demanderaient aux hélicoptères américains de venir la chercher, ou est-ce qu’ils viendraient par la route ? Dans ce cas, ça pourrait durer des heures. Elle ignorait qu’au même instant, à moins de soixante kilomètres de là, les soldats d’une autre unité étaient tombés eux aussi dans un guet-apens et livraient un combat désespéré à leurs assaillants. Pour des raisons inexplicables, son appel à l’aide avait été attribué à cette autre unité. Katja jeta un dernier coup d’œil à la route. Il fallait qu’elle sorte de ce véhicule. Qu’elle trouve des survivants. Il n’était pas possible qu’elle soit la seule, elle n’avait pas le droit.

			Elle n’entendit les gémissements que lorsqu’elle fut arrivée tout près. Ils étaient allongés ensemble. Serrés les uns contre les autres comme des poupées dont on se serait débarrassé. Deux étaient inconscients, en état de choc, du fait de la perte de sang et de la douleur. Le troisième la regardait, les yeux grands ouverts, il tenait ses mains pressées contre son ventre.

			“Calme, chuchota-t-elle. C’est moi, Katja.”

			Il ne la reconnut pas.

			Elle ouvrit la trousse de secours qu’elle avait prise dans le véhicule. La respiration du soldat s’accélérait. Elle se mordit les lèvres quand il desserra sa prise et que des boyaux blanchâtres apparurent entre ses doigts. Elle laissa tomber les pansements et s’empara d’une seringue. S’efforça de ne pas respirer trop fort quand elle sentit la puanteur.

			“Tiens bon, chuchota-t-elle, en déchirant des dents l’emballage stérile. Reste avec moi.” Elle ignorait s’il l’entendait ou non. Ses râles n’avaient plus rien d’humain. L’aiguille traversa la peau et pénétra dans la veine. La morphine fit aussitôt son effet. Katja le caressa sur la joue tandis qu’il sombrait dans l’inconscience. Même pas deux jours plus tôt, cet homme lui avait montré les photos de son fils, un minuscule nourrisson tout ridé, à peine sorti du ventre de sa mère. Elle se souvenait encore de la lumière et de la fierté dans les yeux du jeune père.

			Le soleil qui atteignait son zénith la brûlait. L’air scintillait de chaleur, il lui cuisait les yeux. Est-ce qu’il y avait des ombres, là, au bord de son champ de vision ? Elle enleva la sécurité de son fusil. Au même instant, une balle se ficha dans le sable à côté d’elle. Un coup brutal, une douleur cuisante dans son épaule. Du sang noircit son uniforme.

			*

			Un médecin se penchait sur elle. “Vous êtes réveillée ?”

			Elle hocha la tête sans un mot. Sa gorge était sèche de poussière, comme toujours après une anesthésie. Elle cligna des yeux devant le néon, la lumière éblouissante au plafond de sa chambre d’hôpital, nota du coin de l’œil la perfusion près de son lit, le scintillement des appareils auxquels elle était raccordée. “Je vous ai apporté deux souvenirs.” Le médecin posa quelque chose dans sa main et lui referma les doigts dessus. Katja sentit le contact du métal froid. Les projectiles extraits de son épaule. Ses trophées, désormais. On les leur donnait toujours quand ils s’en tiraient. Elle s’en était tirée. Pour cette fois.

			*

			15 mai

			Elle sursauta.

			Elle respira violemment et son regard se posa sans les voir sur les jalousies mi-closes par lesquelles la lumière du soleil tombait en bandes sur les draps qui la recouvraient. Ce n’est qu’à cet instant qu’elle remarqua l’homme de haute taille qui se tenait dans la demi-pénombre près de la fenêtre et l’observait. Quand il vit qu’elle était réveillée, il fit un pas en avant.

			“Eric”, laissa-t-elle tomber, surprise, en le reconnaissant.

			Eric Mayer sourit, mais d’un sourire qui n’allait pas jusqu’à ses yeux sombres. “Comment vas-tu ?”, demanda-t-il.

			Sa voix faisait remonter des souvenirs à la surface. Depuis combien de temps s’étaient-ils vus pour la dernière fois ? Cinq ans ? Il n’avait pas changé, il avait toujours belle allure. Ses cheveux brun foncé, plantés dru, avaient la coupe militaire de rigueur, mais l’uniforme avait fait place à un costume de prix de couleur sombre. “Pourquoi es-tu ici ?” voulut-elle savoir. Elle avait entendu dire qu’il avait désormais intégré le Service fédéral de renseignement, le BND. Les services secrets. Spécialiste des missions délicates. Ça ne la surprenait pas. Déjà, quand ils étaient ensemble dans les Forces spéciales, il était régulièrement utilisé pour des opérations secrètes et des missions de renseignement.

			Il s’éclaircit la voix. “Une enquête interne est en cours sur l’attaque du convoi que tu accompagnais.”

			Elle se sentit envahie par un grand froid. La chambre d’hôpital avec ses murs et ses draps blancs et frais disparut, s’effaça derrière un corps plié en deux, du sang et des intestins clairs apparaissant derrière des doigts sans force. Elle accusa le coup. “Je suppose que tu es chargé de l’enquête.”

			Il hocha la tête, tira un siège à lui et s’assit. “Une grave accusation est portée contre toi.

			— Je sais, dit-elle d’une voix ferme. Mais je ne l’ai pas tué. Je lui ai donné de la morphine pour atténuer ses souffrances.

			— D’après les rapports médicaux, tu lui as donné une double dose.

			— Je lui en ai injecté autant que nécessaire”, le corrigea-t-elle, et elle se remémora la situation, elle revit devant elle l’ampoule, la lumière du soleil qui jouait avec le liquide clair. La poussière et la sueur qui recouvraient le bras du soldat. Elle avait désinfecté l’endroit pour la piqûre, tout en sachant que ça n’avait aucune importance, qu’il allait mourir, quoi qu’elle fasse. “J’ai fait tout ce que j’ai pu pour lui sauver la vie, dit-elle. Mais il n’avait aucune chance.”

			Mayer semblait ne pas avoir entendu sa remarque. “Ils ont regardé ton dossier et ils ont ressorti l’épisode de Somalie en 2006.”

			Elle le fixa, l’air incrédule. La Somalie. La libération des otages. “Mais tu sais ce qui s’est passé, toi, lâcha-t-elle, tu y étais.

			— C’est pour ça que je suis ici, dit-il calmement. Quelqu’un en ce moment veut te mettre sur la touche, et j’aimerais bien savoir pourquoi.” Toujours assis sur sa chaise, il se pencha en avant et plongea ses yeux dans les siens. “Tu as dit à ton chef que tu voulais retourner inspecter les lieux. Qu’est-ce qui s’est passé ?”

			Elle ne répondit pas tout de suite. Eric dégageait une telle assurance qu’elle avait beaucoup mal à s’y soustraire. Mais pouvait-elle lui faire confiance ? Maintenant il représentait Berlin, la haute politique. Il était passé de l’autre côté. Là où on ne parlait pas de la guerre quand c’était la guerre. Il n’empêche que lui, contrairement aux politiques, il savait exactement comment c’était, dehors, sur le terrain. Il connaissait ce mélange de saleté, de sueur, de peur qui aiguisait les sens jusqu’à tout rendre insupportable. Il savait ce que ce mélange faisait de vous à la longue. “Les talibans nous étaient supérieurs, et pas seulement parce qu’ils connaissaient le terrain”, finit-elle par lui répondre avec prudence.

			Mayer la regarda plus attentivement.

			Quelqu’un en ce moment veut te mettre sur la touche. Il n’y avait aucun mystère, sinon Eric ne serait pas là. Mais qui était derrière tout ça, qui pouvait savoir ce qu’elle avait trouvé ? Hésitante, elle tira le tiroir de la table de nuit, tâtonna un instant avant de mettre la main sur la boîte d’allumettes qui se trouvait à l’intérieur, et la lui tendit. Mayer l’ouvrit, en sortit les projectiles et les leva à la lumière. Il paraissait réfléchir intensément. Il connaissait les munitions aussi bien qu’elle. Il s’agissait là d’un matériel de haute qualité, qui n’avait pas souffert de l’impact sur l’os. Un matériel qui assurément ne venait pas de la récupération des stocks de l’armée russe. C’était du travail de qualité, la qualité allemande. Sans un mot, il rendit les balles à Katja. “Où les as-tu trouvées ? finit-il par demander.

			— Elles étaient dans mon épaule.

			— Qui d’autre est au courant ?

			— Personne, à part toi.

			— Et le médecin ?”

			Katja fit non de la tête. Le médecin qui avait extrait les projectiles de son corps n’avait aucune idée de la valeur du souvenir qu’il lui avait laissé.

			“Comment font les talibans pour se procurer du matériel allemand comme ça ?” demanda-t-elle. Il ne répondit pas, et elle se demanda s’il en savait vraiment aussi peu qu’il en donnait l’impression.

			“Nous sommes tombés dans un piège, accusa-t-elle. Jamais nos soldats ne se seraient fait tuer dans cette opération, si nous avions su ce qui nous attendait…” Elle luttait pour garder sa contenance. “Et si nous avions été mieux équipés.”

			À voir la tête que faisait Eric, celui-ci savait très bien de quoi elle parlait, mais avant qu’il ait pu ouvrir la bouche, une explosion secoua le centre de secours médicaux. Aussitôt, les sirènes se mirent à hurler. Eric s’approcha de la fenêtre et écarta les jalousies. “Après les dernières attaques, Berlin ne peut plus continuer à détourner les yeux sur les difficultés que nous rencontrons ici. Ils vont être obligés d’investir dans le matériel et dans la formation. Il y a une prise de conscience nouvelle et…”

			Sa voix se perdit. L’explosion grondait dans les oreilles de Katja, la faisait trembler de tout son corps, accélérer son rythme cardiaque. La chambre disparaissait. À sa place : soleil cuisant, poussière. L’odeur du sang… Elle prit une profonde inspiration pour chasser tout ça de son esprit, elle écrasait la boîte d’allumettes dans son poing, avec les projectiles dedans…

			“… et tu vas être rapatriée en Allemagne.” Les images s’évanouirent, chassées par la voix de Mayer. Il était toujours posté devant la fenêtre, regardant au-dehors. Katja avait la bouche sèche. Avait-il remarqué quelque chose ? Elle passa sa langue sur ses lèvres. Déglutit. “On… m’a déjà informée”, dit-elle en écho. Elle constata du même coup que, contre toute attente, sa voix lui obéissait.

			Mayer se détourna de la fenêtre et fourra ses mains dans ses poches de pantalon. Même maintenant, son visage ne trahissait rien, il cachait ses pensées et ses sentiments derrière ce masque impassible qui avait toujours été sa caractéristique, y compris quand ils étaient ensemble dans la même unité, c’est pour cela qu’elle savait qu’il n’en avait pas encore fini, qu’il y avait autre chose, quelque chose que ni l’un ni l’autre n’avait osé aborder jusque-là, et pour cause. Elle se prépara intérieurement, elle aurait préféré qu’il s’en aille. Mais au lieu de ça, comme il fallait s’y attendre, il parla. “Tu es déjà au courant, pour Chris, je suppose ?” demanda-t-il.

			Elle hocha la tête. Se tut. Se concentra sur un point du mur quelque part dans son dos. Chris accompagnait le second convoi, qui était tombé dans une embuscade en même temps que le sien. Six morts et quatre blessés graves. Elle s’interdisait d’y penser.

			*

			Mazar-e Charif, Afghanistan

			Eric Mayer s’efforçait de ne pas poser les yeux sur le lit, sur la bosse qui manquait sous la couverture. C’était une vision d’horreur, un corps humain qui se terminait juste en dessous des hanches.

			“On fait d’excellentes prothèses aujourd’hui, vraiment top, il y a eu des progrès très rapides ces dernières années, spécialement dans le domaine des moyens d’assistance médicale.” Le médecin traitant faisait ce qu’il pouvait pour arborer un sourire confiant, un ton de voix encourageant. Les médecins avaient plongé Christian Frank dans un coma artificiel, son visage disparaissait sous un masque à oxygène.

			“Bien sûr”, répondit poliment Mayer. Il avait du mal à imaginer Chris dans un fauteuil roulant. C’était un autre homme qui vivait dans sa mémoire, un homme qui dansait le sirtaki sur une plage chypriote, complètement saoul, une bouteille de raki à la main, et qui pourtant posait chaque pas sur le sol dans un accord parfait avec la musique toujours plus rapide. Chypre avait été leur dernière mission commune. “Si jamais je deviens vieux, lui avait dit Chris, c’est ici que je prendrai ma retraite.” Il avait assez de joie de vivre pour toute une compagnie. Maintenant ses mains brunies, qu’il savait si sèches et nerveuses, reposaient, inertes, sur le drap blanc. Ses yeux étaient fermés, et Mayer se demandait s’il ne vaudrait pas mieux qu’ils le soient pour toujours.

			“L’un des véhicules s’est renversé sur lui, il s’est retrouvé bloqué, les deux fémurs broyés. L’amputation était la seule solution pour lui sauver la vie”, dit le médecin, et ce n’était sans doute pas la première fois qu’il se voyait obligé de redonner de l’espoir là où il n’y en avait plus aucun. “Il apprendra à vivre avec son handicap. Il a de la volonté. Sinon il serait mort depuis longtemps.” Le regard que lui lança Mayer le fit se taire sur-le-champ.

			“Je voudrais rester seul avec lui un petit moment”, dit Mayer.

			Le médecin hésita un instant, puis il quitta la pièce. Mayer regardait la puissante cage thoracique de Chris se soulever et s’abaisser au rythme impulsé par l’appareil respiratoire. Il devait être rapatrié le lendemain en Allemagne. De nouvelles opérations suivraient. Des mesures de rééducation. Les souffrances resteraient. Chris n’avait pas de famille, pas d’enfants, pour qui il aurait eu un sens de continuer à se battre. Depuis plus de quinze ans, il n’avait d’autre maison que les zones de conflit de la planète, et Mayer ne savait que trop bien à quel point la vie en Europe pouvait devenir étrangère, à quel point il était difficile de se réintégrer dans la normalité de la civilisation.

			Les affaires personnelles de Chris étaient posées sur un plateau, à côté du lit. Étant en opération, il avait eu peu de choses sur lui. Mayer prit le mobile. Il était éteint. Au-dessous, un carnet à couverture de cuir. Sur le côté intérieur de la couverture il trouva, à sa grande surprise, une photo de Katja. Mayer la contempla, pensif. Les cheveux blonds coupés court tombaient en boucles revêches sur le visage, ses yeux bleus et brillants dégageaient comme toujours une énergie inébranlable. Ainsi donc, ces dernières années, après que lui-même eut quitté le KSK, ce qui unissait Chris et Katja était devenu un peu plus que de l’amitié. Il lui faudrait découvrir jusqu’à quel degré d’intimité était allée leur relation. Il feuilleta le carnet. Parcourut les dernières notes. Puis il le glissa dans sa poche avec le mobile. Chris n’en aurait pas besoin les jours suivants, et ils pourraient exploiter son contenu.

			Peu après, Mayer quitta le bâtiment abritant l’hôpital de la Bundeswehr. Sur la route de l’héliport, il s’attira quelques regards curieux, dus au fait notamment qu’il ne portait pas d’uniforme. Son pilote l’attendait au pied de l’appareil. Mayer grimpa dans l’hélico, attacha sa ceinture et jeta un dernier regard derrière lui avant que l’engin ne s’élève dans les airs. Le camp militaire disparut rapidement quand ils prirent de la hauteur et mirent le cap sur Kaboul. Le paysage de l’Afghanistan défilait sous leurs pieds dans une monotonie de bruns. Devant eux, le massif montagneux de l’Hindou-Kouch, au centre du pays, se dressait jusqu’à la frontière pakistanaise. Kaboul se trouvait sur un haut plateau, à presque deux mille mètres d’altitude. Au nord-est se profilaient des sommets escarpés couverts de neige, dont certains culminaient autour de sept mille mètres, c’était une région inhospitalière, rétive à toute domination étrangère et qui offrait des possibilités infinies de repli et de cachettes. Les Afghans étaient un peuple rude, passé maître dans l’art de la résistance depuis des générations. Les Mongols, déjà, avaient échoué à conquérir ce pays, et tous ceux qui s’y étaient essayés à leur suite. L’intervention des troupes de l’Isaf durait elle aussi depuis presque dix ans déjà et le nombre des victimes n’avait cessé de croître, de plus en plus rapidement, au cours des dernières années. Et avec elles croissait la lassitude de la guerre. Les temps où la population saluait les soldats d’un petit geste de la main pendant leurs patrouilles étaient révolus depuis longtemps. Même les enfants avaient déserté les bords des routes. Les gens se repliaient de plus en plus sur eux-mêmes, la méfiance et la peur primaient désormais dans les relations avec les étrangers, et le nombre des attentats et des embuscades augmentait de façon exponentielle. Le destin de Chris, aussi affreux qu’il fût, n’était qu’un destin entre mille, conséquence d’une guerre ingagnable. Et pourtant, cette dernière embuscade, particulièrement dévastatrice, représentait un point de non-retour.

			“Je pars du principe que vous avez déjà lu mon rapport.” Mayer embrassa d’un regard rapide le petit groupe trié sur le volet qui était réuni dans la salle sécurisée anti-écoutes de l’ambassade allemande de Kaboul. L’ambassadeur lui-même était assis en face de lui, un homme grand, mince, aux cheveux grisonnants, diplomate chevronné et familier de tous les parquets diplomatiques du monde. À côté de lui, les deux officiers d’état-major de la Bundeswehr, qui avaient pris place chacun d’un côté de la table, paraissaient gauches et empruntés. Tous trois acquiescèrent d’un petit hochement de tête à la question de Mayer. “Nos unités devaient sécuriser les voies de ravitaillement, poursuivit Mayer. Ces dernières semaines, dans le Nord, nous n’avons cessé de rencontrer des difficultés. Mais les deux dernières embuscades étaient mieux planifiées et préparées que toutes celles qui ont précédé. C’est pour cela qu’elles ont eu des conséquences aussi catastrophiques.”

			L’ambassadeur se racla la gorge. “La nouvelle structure de commandement des talibans nous pose de gros problèmes. En termes de préparation et de communication entre les différents groupes, ils se sont nettement améliorés, et à nos dépens, dit-il. Et avec leur tactique, les rebelles ont non seulement remporté des succès militaires, mais ils rencontrent aussi un soutien croissant dans la population. Leur réussite dans des opérations comme celles-ci ne fait que les renforcer.

			— Ce n’est pas seulement une préparation sur le long terme qui nous a occasionné de telles pertes, intervint l’un des officiers, un colonel qui, en dehors de quelques interruptions, était en Afghanistan quasiment depuis le début de l’intervention alliée. Nos soldats ont été attaqués avec des armes dernier cri.” Il se pencha et, appuyé sur la table, fixa les autres personnes présentes de ses yeux perçants, mi-clos. Mayer pensa malgré lui à Katja, quand il poursuivit : “J’irai même jusqu’à affirmer que leur force de percussion s’est révélée de beaucoup supérieure à la nôtre.”

			Un silence désagréable suivit les fortes paroles de l’officier. Il était connu pour ne pas avoir sa langue dans sa poche, et c’est bien pour cette rectitude que Mayer l’appréciait tout particulièrement. Aussi approuva-t-il d’un signe de tête les paroles du colonel, tandis qu’il ouvrait son ordinateur portable et lançait le rétroprojecteur qui y était raccordé. “J’aimerais pouvoir vous contredire, mais nous avons procédé hier, malgré les dangers encourus, à un examen attentif des deux scènes et de fait nous avons trouvé des preuves indiscutables de l’utilisation d’armes très efficaces, d’une technologie de dernière génération.” Tout le monde se tourna vers les images que l’appareil projetait sur le mur blanc. Le paysage désolé autour de Kunduz. Carcasses de voitures calcinées. Impacts causés par de gros projectiles. Détails des parois latérales déchiquetées des véhicules blindés. Meyer s’était rendu sur place avant même de faire sa visite à Katja Rittmer, et l’importance des destructions avait choqué jusqu’aux hommes pourtant expérimentés qu’il avait choisis pour cette mission. “Mais ce n’est pas cette découverte à elle seule qui justifie que je vous aie demandé que nous tenions de toute urgence cette réunion, dans une situation aussi particulière.” Il se racla la gorge. “Nous avons aussi trouvé sur le lieu de l’attentat des preuves permettant de conclure sans l’ombre d’un doute que les armes des rebelles sont de fabrication allemande.”

			Les deux officiers d’état-major en restèrent sans voix.

			“C’est impossible, dit l’ambassadeur. Ce serait un désastre.

			— Mais c’est un désastre”, le corrigea Mayer. Il arrêta le rétroprojecteur. “Nous avons seize morts et presque vingt blessés, dont trois très graves, pour lesquels le pronostic vital est engagé. Il y aura des conséquences politiques y compris en Allemagne. Dans le même temps, les accusations de corruption en cours contre les Usines Larenz font que nous sommes soumis à de fortes pressions à l’international. Les Américains et les Britanniques n’ont toujours pas digéré que Larenz se soit vu attribuer l’équipement de la police afghane pour les quatre années à venir.

			— Un scandale autour de livraisons d’armes illégales les arrangerait bien”, observa l’ambassadeur. Il prit alors le verre d’eau qui était posé devant lui et but à longues gorgées rapides. Il avait joué un rôle déterminant dans la conclusion du contrat avec le gouvernement afghan. C’est lui avait conduit les négociations et mis en rapport un certain nombre de personnes. “Ces reproches sont tout bonnement absurdes.

			— Nous parlons quand même ici d’une somme de presque deux milliards de dollars, observa Mayer. Un montant qui explique que tous les coups soient permis.

			— Comment se fait-il qu’il n’y ait pas ici de représentant du renseignement militaire ? demanda l’ambassadeur.

			— Un collaborateur du MAD2 a procédé aux constatations sur place avec moi, expliqua Mayer. Mais vu les implications économiques et les possibles conséquences politiques, c’est mon service qui a hérité de la poursuite de l’enquête.

			— Nous ne pouvons pas exclure que des armes allemandes soient parvenues aux mains des rebelles par l’entremise d’un pays tiers, lança le colonel. Ou alors à travers des réseaux de trafiquants d’Europe de l’Est. Je vous rappelle que l’on retrouve aujourd’hui nos surplus de stocks de la police dans n’importe quelle région en crise de l’hémisphère occidental.

			— En l’occurrence, nous ne sommes pas ici en présence de surplus militaires ou d’armes usagées, le tança Mayer. Vous avez vu les images.”	

			L’ambassadeur dodelinait de la tête, pensif. “Nous ne pouvons pas exclure que le gouvernement afghan soit impliqué. La force des liens familiaux et des structures claniques, dans ce pays, est trop souvent sous-estimée. Ce sont des choses qui sapent toute espèce de mode de vie à l’occidentale, comme nous tentons de le faire admettre depuis une dizaine d’années.”

			Le colonel fronça les sourcils, mais avant qu’il ait pu ouvrir la bouche, Mayer prit la parole. “Messieurs, je vous demande de ne pas exclure l’explication la plus plausible.

			— Un contact direct ?

			— Ça ne me paraît pas du tout aberrant.

			— Mais disposez-vous d’informations plus précises sur les entreprises qui pourraient être impliquées ? s’enquit le colonel.

			— Mon service y travaille, dit Mayer. J’ai fait suivre toutes les données utiles en Allemagne. La tâche qui nous incombe ici sera de mener nos propres investigations.

			— Les contacts possibles, les intermédiaires, remarqua le colonel. Je suppose que c’est plutôt de votre ressort.

			— Moi-même, je repars aujourd’hui en Allemagne. Je serai de retour prochainement, mais je laisse ici une équipe de collaborateurs de toute confiance, qui travaillent d’ores et déjà sur cette affaire”, dit Mayer. Puis il se tourna vers l’ambassadeur. “Avez-vous une liste des membres des ONG qui sont présentes dans le pays ?

			— Nous allons nous en procurer une, ici, à l’ambassade, assura l’ambassadeur. Serait-il possible que cette affaire demeure secrète ?

			— Difficile. À votre place, je m’attendrais au pire”, répondit Mayer. À nouveau il songea à Katja. Elle ne se tairait pas. Pas plus que tous les autres, tous ceux qui, comme lui, avaient vu ce qu’il avait vu. Au début, ils en discuteraient en baissant la voix, à mots couverts. Mais ils en discuteraient. Et plus ils auraient conscience qu’on les écoute, plus ils en parleraient haut et fort. “Pour l’instant, nous savons un certain nombre de choses, et cela nous procure une petite avance sur la partie adverse. Nous devons trouver qui a fourni les armes, avant que nos alliés ne le fassent.”

			*

			Berlin, Allemagne, 16 mai

			L’avion atterrit aux premières heures du jour. Eric Mayer avait peu dormi à bord. Ils avaient eu un temps abominable et le vol avait été très agité. Le brouillard froid et humide qui planait sur la capitale allemande gagna tous ses membres quand il descendit de l’avion et se glissa dans la voiture du gouvernement qui l’attendait au pied de la passerelle.

			À la Chancellerie régnait une ambiance de crise. Le mi­­nistre de la Défense était là, qui le salua. À l’instar des autres personnes présentes, fonctionnaires ministériels et officiers de haut rang du Commandement opérationnel de Potsdam, il ne donnait pas l’impression, lui non plus, d’avoir beaucoup dormi au cours de la nuit précédente. Il avait des cernes et semblait avoir perdu le dynamisme qu’on lui connaissait généralement.

			“Votre communiqué a fait l’effet d’une bombe, dit-il en serrant la main de Mayer. Mais nous avons déjà une première piste. Les experts techniques de la Bundeswehr et du Service fédéral de renseignement ont exploité les photos que vous avez transmises à Berlin. Et la piste, bien qu’il m’en coûte de le dire, mène à Hambourg.

			— Aux Usines Larenz, compléta aussitôt Mayer. Avant même d’obtenir l’adjudication pour l’équipement des forces de sécurité afghanes, Larenz avait été l’un des principaux investisseurs allemands en Afghanistan.

			— Le vaisseau amiral de l’économie allemande, confirma le ministre avec un lourd soupir. D’abord, le scandale de corruption, et maintenant, par-dessus le marché, des ventes d’armes illégales. Vu le contexte, ça ne pouvait pas plus mal tomber.”

			Mayer savait à quoi faisait allusion le ministre de la Défense. Plus que quelques semaines, et l’Allemagne prendrait pour six mois la présidence de l’Union européenne. Or la chancelière et son ministère des Affaires étrangères avaient un agenda ambitieux. Une relance du processus de paix au Proche-Orient et une nouvelle stratégie pour l’Afghanistan figuraient en tête de liste. Un scandale autour d’exportations d’armes illégales qui mettait en cause l’une des plus grosses entreprises industrielles allemandes était sûrement la dernière chose dont ils avaient besoin pour mener à bien des missions aussi délicates.

			“Qui est au courant, à cette heure ? demanda Mayer.

			— La chancelière, bien sûr, et les ministres concernés, Intérieur, Économie, ainsi que le collègue du Werderscher Markt3.” Le ministre de la Défense jeta un coup d’œil à sa montre. “Nous avons une réunion, eux et moi, d’ici trois quarts d’heure.” Il regarda de nouveau Mayer. “Il va y avoir un état-major de crise commun au ministère de l’Économie et à celui de la Défense. Nous aimerions que vous vous chargiez de Hambourg. Vous vous présenterez comme étant missionné conjointement par les deux ministères. Vous avez le sens diplomatique nécessaire pour les discussions avec les membres du directoire et du conseil de surveillance ainsi que pour l’organisation et la direction de l’enquête visant la Larenz SA. Vous n’avez qu’à vous constituer une équipe.”

			Mayer se racla la gorge. “Je comptais repartir tout de suite pour Kaboul. L’enquête sur place…

			— … peut être poursuivie par vos collaborateurs, l’interrompit le ministre. Nous avons besoin de vous ici. J’ai parlé avec votre supérieur hiérarchique, il est entièrement d’accord.” Il allait partir, mais Mayer ne considérait pas que la conversation était terminée. “Quand est-ce que tout ça a été décidé ?” demanda-t-il. Il n’appréciait pas qu’on le trimbale de droite et de gauche sans son consentement, comme une pièce sur un jeu d’échecs.

			Le ministre se figea. “Cette nuit, répondit-il, surpris par l’audace de Mayer. Vous étiez déjà dans l’avion, c’est pourquoi nous n’avons pas pu vous prévenir de ces changements de plans.

			— Le procureur de Hambourg est-il informé ?

			— Les Hambourgeois n’attendent plus que notre coup de fil pour envoyer le LKA4.

			— Vous voulez dire que la police du land n’est pas encore sur le coup ?” se surprit à dire Mayer.

			Le ministre se passa rapidement une main dans ses cheveux coiffés en arrière, geste qui trahissait plus que tout autre la tension dans laquelle il était. “Nous faisons encore preuve d’une certaine discrétion, voyez-vous, à la demande de la Chancellerie”, déclara-t-il.

			Mayer savait qu’il était inutile de contester cette décision. Klaus Bender, le PDG de Larenz, avait les meilleures relations dans les cercles du pouvoir. Manifestement, dans le contexte actuel, c’était payant.

			Un visage connu attendait Mayer à l’aéroport de Hambourg lorsque, un peu plus d’une heure plus tard, il descendit de l’avion de Berlin. “Hello, chef”, le salua Florian Wetzel avec un large sourire. Un pantalon de jean beaucoup trop large flottait comme toujours autour de ses jambes maigrelettes, il gardait ses mains fourrées dans les poches d’un sweat-shirt à capuche de couleur noire. “Heureux de vous revoir, même si ce n’est pas dans des circonstances bien agréables.” Le sourire s’élargit encore. “Si je puis m’exprimer ainsi.

			— Heureux également, Florian. Depuis quand êtes-vous là ?

			— Arrivé ce matin par un des premiers vols de Munich.” Une espièglerie familière illumina les yeux de Wetzel sous sa tignasse en désordre. “Et je n’ai ménagé ni le coût ni ma peine pour préparer décemment votre arrivée.” Mayer secoua la tête en souriant. Décidément, en un an et demi son jeune collègue n’avait guère changé.

			“Des rendez-vous ? demanda-t-il.

			— Nous sommes attendus chez le procureur. On y va directement.”

			*

			Hambourg, Allemagne

			Klaus Bender reposa le combiné du téléphone sur son support. Longtemps, très longtemps, il resta assis immobile sur son siège de bureau, les yeux dans le vague. La voix de son interlocuteur résonnait encore à son oreille. “Ça fait du barouf. Ça fait vraiment du barouf. Les ministères ont constitué une cellule de crise et les ministres sont réunis à huis clos depuis déjà deux heures. La chancelière les a rejoints il y a vingt minutes. Elle a interrompu sa visite d’État à Paris.”

			Ils allaient ouvrir une enquête. Quelqu’un était déjà en route pour Hambourg, venant de Berlin. Il s’enfonça dans son siège et ferma les yeux. Les bruits du chantier naval pénétraient dans la pièce par la fenêtre ouverte. L’usinage du métal, le sifflement des scies, le martèlement monotone de la chute des vérins. Pendant un moment, il fut tenté de tout laisser tomber, il était fatigué de se battre, mais Klaus Bender n’avait jamais abandonné de toute sa vie. Les difficultés du chemin étaient là pour vous faire grandir. C’est comme cela qu’il avait fait des Usines Larenz, ces dix dernières années, l’une des toutes premières entreprises, non seulement d’Allemagne, mais d’Europe. 	

			Le téléphone retentit de nouveau dans le secrétariat, tirant Bender de ses pensées. Sans hésiter, il décrocha directement. Le directeur juridique de Larenz était comme lui depuis longtemps au bureau. “Andreas, nous avons un problème.”

			Moins de deux minutes plus tard, Andreas Vombrook se trouvait devant lui. La quarantaine tout juste, il était affecté d’un début d’embonpoint et ses cheveux s’éclaircissaient déjà sur son crâne. Il était dans l’entreprise depuis plus de cinq ans et jouissait d’une brillante réputation dans sa partie. “S’il apparaît qu’il y a quelque chose de vrai dans cette histoire, ça nous brisera les reins, dit Vombrook. Où sont les autres membres du directoire ?

			— Vieth est encore à Zurich, et Thordsen à Ankara. Mme Claus les a prévenus. Les quatre autres devraient être ici d’un instant à l’autre.”

			Vombrook regardait par la fenêtre, l’air préoccupé. “Nous devons nous attendre à ce que le procureur et la police débarquent d’un instant à l’autre. Tu sais qui ils envoient, de Berlin ?”

			Bender secoua la tête. “On peut faire quelque chose ?

			— J’ai bien peur que non. On ne sait même pas par où commencer”, rétorqua Vombrook, puis il s’éloigna de la fenê­tre et se laissa tomber dans un des profonds fauteuils qui faisaient face au bureau de Bender. Se prit la tête dans les mains. “Il y a peut-être une possibilité, finit-il par lâcher. Kurt Meisenberg.”

			Là, ce fut Bender qui se leva. “On ne peut pas faire ça. Il est au conseil de surveillance et c’est l’un de mes meilleurs amis.

			— Dans une situation comme celle-là, tu dois passer outre.”

			*

			Valerie Weymann était déjà presque arrivée au cabinet d’avocats quand elle reçut le coup de fil de son associé principal. “Valerie, je suis sur la route des Usines Larenz. Je vais avoir besoin de toi. Tu peux venir, s’il te plaît ?” La voix de Meisenberg trahissait sa nervosité. Il était à bout de souffle. C’était pour le moins inhabituel. “Kurt, tout va bien ?

			— Mais oui, bien sûr, répliqua-t-il, d’une voix impatiente. Tu n’as pas répondu à ma question.

			— J’ai rendez-vous avec des clients, à 11 heures…

			— Annule.”

			Valerie contempla son téléphone, elle comprit que, contrairement à ce que lui assurait son senior partner, il devait s’agir d’une urgence, car en temps normal jamais il n’aurait annulé un rendez-vous. “C’est d’accord”, répondit-elle en traînant sur les mots. Elle entra l’adresse dans son GPS. “J’y suis dans vingt minutes, ajouta-t-elle. Je te trouve où ?

			— Dans le bureau du PDG.”

			Meisenberg mit fin de façon abrupte à la conversation.

			Les Usines Larenz étaient l’une des plus anciennes entreprises industrielles de la vieille cité hanséatique, mais le bâtiment vers lequel se dirigeait Valerie était flambant neuf. C’était un de ces modernes palais en verre construits directement au bord de l’eau. Les docks, à l’arrière, où s’effectuait le travail, étaient dissimulés à la vue. Valerie avait vaguement le souvenir que le konzern avait reçu peu de temps auparavant une importante commande pour la construction de sous-marins pour la marine turque. Quelques années plus tôt, le Sénat, l’Assemblée municipale de Hambourg, avait été le théâtre de débats mouvementés car il était question de transférer le siège social du groupe à Munich, où se trouvait déjà le principal site de production d’armement, hormis pour ceux à vocation maritime. Le Sénat avait alors fait d’importantes concessions à Larenz pour que le siège reste à Hambourg, et ces concessions avaient par la suite coûté cher aux Verts, en nombre de voix. L’économie allemande, par contre, avait désormais une nouvelle figure de proue, et elle avait décerné à Klaus Bender le titre de “manager de l’année”. Valerie le connaissait vaguement. Meisenberg les avait présentés deux ans plus tôt au bal des Juristes, à l’hôtel Atlantic.

			Quand elle pénétra peu après dans son bureau, Bender vint à sa rencontre, les mains tendues. Contrairement à Meisenberg, il ne faisait pas ses soixante et quelques années. Grand, mince et d’une indéniable vitalité, il semblait l’incarnation de l’homme d’affaires à succès. “Madame Weymann, la salua-t-il avec un large sourire, je suis heureux de vous voir.”

			Il la présenta aux autres membres du directoire. Andreas Vombrook était le seul qu’elle connût personnellement. Il était assis à côté de Meisenberg et, comme les autres, se leva brièvement pour lui serrer la main. “Valerie, content de te voir.”

			Elle lui décerna un hochement de tête prudent. “De quoi s’agit-il ?

			— De l’accusation de trafic d’armes illégal et de possibles violations de l’embargo. Lors des derniers attentats qui ont eu lieu en Afghanistan, des soldats allemands ont été tués avec des armes fabriquées dans cette maison.”

			Le résumé tout en sobriété de Vombrook fut suivi d’un silence pesant, paralysant. Tous regardaient devant eux dans le vide. Bien sûr, ils savaient depuis longtemps de quoi il s’agissait, mais c’était comme si les quelques mots du directeur juridique leur avaient remis le problème sous les yeux dans toute sa clarté et ses terribles conséquences.

			“C’est une lourde accusation, dit Valerie en prenant place à la table de conférence, et sa voix, si faible qu’elle fût, semblait gronder dans ce silence de plomb. Savez-vous déjà…

			— Nous sommes complètement dans le brouillard, l’interrompit Vombrook, qui devinait où elle voulait en venir. Mais nous sommes tous d’accord ici pour nous assurer dans cette affaire l’assistance d’une aide juridique compétente, en soutien à notre direction juridique. Nous nous attendons à chaque instant à l’arrivée des représentants du procureur et de la police du land.”

			Klaus Bender toussota. “Le Dr Meisenberg nous a assuré que vous possédiez exactement la compétence et l’expertise dont nous avons besoin.”

			Valerie lança à Meisenberg un regard interrogateur, mais son corpulent associé préféra l’ignorer.

			“Nous allons devoir affronter une campagne de diffamation de première grandeur, reprit Bender d’une voix ferme.

			— Comme pour les accusations de corruption ?” demanda Valerie. Elle avait suivi l’affaire dans les médias. Tout indiquait que les informations sur les versements d’argent sale censés avoir été effectués par Larenz au gouvernement afghan provenaient des Américains.

			Bender acquiesça d’un signe de tête.

			Valerie restait sceptique. “La Justice ne réagirait pas ainsi si elle ne disposait pas de preuves solides, lança-t-elle à la cantonade.

			— Des preuves solides, il y en avait aussi pour les accusations de corruption. Mais il est étonnant de voir à quel point elles ont rapidement fondu, une fois soumises à un examen approfondi.” Bender se tenait devant la table de conférence, il gagna son bureau et y prit un porte-documents. “Nous sommes parvenus à tout réfuter. Le problème, c’est qu’il en reste toujours quelque chose. L’image de l’entreprise a souffert. Et toute cette histoire va être remise sur la table, s’il y a de nouvelles accusations.”

			Sans qu’il l’eût formulé de façon explicite, Valerie comprit que c’était non seulement la crédibilité des Usines Larenz, mais aussi leur existence même qui était en jeu si les accusations se concrétisaient. Pis : c’était aussi la carrière de Klaus Bender. Il était le moteur de cette entreprise, et on ne pouvait exclure qu’il existât certains cercles qui voyaient depuis longtemps d’un mauvais œil son pouvoir et la voix qui était la sienne, non seulement dans l’entreprise mais dans le monde économique allemand dans son ensemble.

			“C’est une attaque en règle”, dit Meisenberg, en prenant la parole pour la première fois. L’imposant partenaire de Valerie était sûr de jouir de l’attention sans partage de toute l’assistance. “Et il est tout à fait possible que cette attaque vienne du gouvernement lui-même.” Ce qu’il disait passait pour parole d’évangile, non seulement sur le plan strictement juridique, mais aussi et surtout pour la compréhension d’imbrications politico-économiques particulièrement complexes. Valerie savait que, depuis des décennies, il couvait comme la prunelle de ses yeux une quantité de sources et d’amis bien placés et un nombre de relations auquel personne dans cette pièce n’aurait pu prétendre. Pas même Bender, qui était pourtant très bien introduit dans les milieux politiques.

			Un murmure d’excitation salua l’audacieuse affirmation de Meisenberg. Seul Klaus Bender demeura impassible. Plus que deux ans, et il quitterait la présidence du directoire. Valerie se souvenait que Meisenberg lui avait dit que Bender était tenté par la politique. Une affaire comme celle qui s’annonçait ne pouvait que tuer ses ambitions dans l’œuf.

			“Si vraiment nous considérons qu’il y a attaque, disait à présent Meisenberg, nous ne pouvons exclure qu’elle procède de motivations purement économiques et vienne d’un tout autre bord.

			— Des Américains, dit Andreas Vombrook d’un air dubitatif. Ou alors des Français.”

			Tout cela était pure spéculation. Ils ne savaient rien. “Mais on ne peut pas non plus exclure que quelqu’un qui est au cœur même de l’entreprise ait fait réellement des affaires avec les talibans, sous le manteau”, fit remarquer Valerie.

			Des regards glaciaux la dévisagèrent. Bender mit un terme à ce nouveau silence déplaisant. “Non, bien sûr, nous ne pouvons pas l’exclure, et c’est pourquoi il est important que quelqu’un ait un regard extérieur sur tout cela. Bon alors, ferez-vous partie de l’équipe, madame Weymann ?”

			Sommée de répondre, Valerie fit finalement taire ses scrupules. “Oui, je pense, je suis avec vous.

			— La première bonne nouvelle de la journée ! répondit Bender avec un sourire, en lui tendant le dossier qu’il avait pris sur son bureau. M. Vombrook verra avec vous pour les aspects contractuels.”

			Meisenberg souleva son corps massif de son siège, rejoignit Valerie et lui donna en passant, à sa façon paternelle, une petite tape sur l’épaule. Ce n’est que beaucoup plus tard, alors qu’elle observait avec lui et Bender les véhicules de la PJ et du ministère public qui pénétraient dans la cour des Usines Larenz, qu’elle comprit le jeu que jouait son principal associé. Elle venait juste de finir de reboutonner sa veste de son tailleur anthracite et rectifiait le maintien de ses cheveux sur sa nuque, quand ses mains se figèrent dans leur mouvement, le sang reflua de son visage et elle crut que tout le monde dans la pièce avait entendu ses dents grincer. Un bref coup d’œil à l’homme grand et brun qui venait de descendre de l’une des voitures, en bas, avait suffi. Eric Mayer. Elle l’aurait reconnu n’importe où. Les yeux brillants de colère, elle se tourna vers Meisenberg. Elle ne l’aurait jamais cru capable de lui jouer un tour pareil. “Compétence et expertise, hein ? siffla-t-elle entre ses dents de façon qu’il fût le seul à l’entendre. À l’instant même où tu as appris que c’était lui qui venait, tu m’as téléphoné.” Meisenberg ne chercha pas à se dérober. “Désolé, Valerie, dit-il à sa grande surprise. Je n’avais pas le choix.”

			*

			Jura souabe, Allemagne

			L’Allemagne.

			Rien que l’idée, la sonorité même du mot lui semblait étrangère.

			Katja Rittmer respirait l’air humide du brouillard matinal, elle observait le soleil se frayer un chemin à travers les nuages, et la blanche floraison de l’arbre fruitier à la croisée des chemins se mettre à resplendir. Le toit du calvaire, sous l’arbre, brillait d’humidité. Katja se tenait immobile devant lui. La pierre de la statue de Marie était abîmée par les intempéries, et cela n’avait fait qu’empirer depuis sa dernière visite.

			Dans le Kunduz, en cette période de l’année, le soleil brûlait déjà impitoyablement. Des tempêtes de sable balayaient la plaine et les hauts sommets s’estompaient dans la brume. Katja croyait presque entendre le grondement des véhicules blindés rentrant au camp après une patrouille et les vibrations d’un hélicoptère en approche, mais ce n’était qu’un tracteur qui arrivait lentement dans sa direction, par le chemin de terre. Elle contemplait à présent, en lieu et place des visages fatigués, poussiéreux, des soldats, le visage buriné d’un vieux paysan. Elle était en Allemagne, et elle ne s’y sentait pas bien.

			Passé le croisement, le chemin ramenait au village. Katja pouvait voir les tuiles rouges et brunes des toits entre les cimes des arbres. Ressentir aussi toute l’étroitesse qui dominait dans ces parages la pensée des humains et qui se reflétait dans les labours proprets et les rues soigneusement balayées. Dans la sonnerie des cloches de l’abbaye toute proche. Et dans les regards de la mère, qui n’osait pas demander. Qui se contentait de la regarder et de dire : “Tu as changé.” Tout en faisant résonner ces trois mots comme un reproche. Elles n’avaient rien à se dire. Rien sur l’Afghanistan. Rien sur la guerre. Et rien sur Chris. Sur Chris encore moins que sur le reste.

			Elle était près de lui quand il s’était réveillé à l’Hôpital central des armées, à Coblence, là où ils conduisaient tous les blessés qui arrivaient de l’étranger. Il lui avait d’abord souri, jusqu’à ce que la mémoire lui revienne à travers son cerveau embrumé. Alors, intuitivement, il avait essayé de bouger ses jambes, qui n’étaient plus là, et son sourire s’était mué en une grimace d’horreur qu’elle ne pourrait plus jamais oublier. Et il avait seulement dit : “Pourquoi est-ce que vous ne m’avez pas laissé mourir ?” Après quoi, il avait refusé d’échanger encore un seul mot avec elle. Il ne voulait pas manger et il ne voulait pas boire. Le médecin avait dit à Katja que ça lui passerait, mais elle n’y croyait pas. Elle connaissait son Chris.

			Avec leurs bombes, les talibans avaient fait de leur ancienne vie un champ de ruines. Ce n’était pas la première fois qu’elle se retrouvait dans pareille situation. Le compteur ramené à zéro. Sauf que cette fois, elle avait fait des projets. Pour la première fois de sa vie. Et Chris en faisait partie. Plus que deux mois à tirer, et la mission de Katja en Afghanistan serait terminée, et même si elle n’avait pas voulu se l’avouer, elle savait bien qu’il était plus que temps. Chris était auprès d’elle quand les cauchemars et les crises avaient repris, quand le sommeil, au lieu d’être un repos, devenait une menace. “Faut que tu partes d’ici, bébé”, lui avait-il dit, et il l’avait tenue dans ses bras comme un petit enfant jusqu’à ce qu’elle cesse de trembler. Son rejet muet, maintenant, était d’autant plus difficile à supporter, et pourtant elle le supportait. Justement pour cette raison. Il passerait les prochains mois à Coblence, et puis il réapprendrait à marcher dans un centre de rééducation. Sur des béquilles. Comme elle, comme tous les soldats allemands qui étaient encore en Afghanistan, qui continuaient de se battre, de risquer leur vie tous les jours, lui aussi avait été trompé.

			Le soleil chassa les derniers filaments de brouillard, sécha le toit du calvaire. Katja passa les doigts sur la pierre rugueuse de la statue de Marie, s’abandonnant à la douceur des traits du visage qui s’estompaient. Elle ne retournerait plus sur les contreforts de l’Hindou Kouch. Ainsi en avait décidé une cour militaire constituée à la hâte au Commandement opérationnel de Potsdam. La décision lui avait été signifiée par un officier, qui lui avait déclaré d’un ton indifférent : “Vous recevrez les attendus par écrit dans les prochains jours.” Dans un premier temps, Katja était suspendue, avec maintien de sa solde. Mise au rencart. HS… Elle s’était doutée que ça finirait par arriver et elle avait pris ses précautions. Elle n’allait pas se laisser mettre au rencart comme ça. Elle trouverait qui était derrière les livraisons d’armes. Qui était responsable de tous ces morts et ces blessés parmi les soldats allemands. Ça avait été presque trop facile. Encore à Mazar-e Charif, elle avait pris contact avec les Américains. Une conversation confidentielle, en tête à tête, avec le commandant des Special Forces cantonnées dans le camp allemand. Ils se connaissaient déjà depuis avant l’Afghanistan. Il lui avait organisé ses contacts suivants, ensuite tout était allé très vite. Et elle avait quitté le pays presque précipitamment, moins de douze heures plus tard. Pour se retrouver au bout du compte dans un hôtel de Zurich, en présence d’un homme d’affaires allemand qui possédait justement les informations dont elle avait besoin et dont la vie, précisément pour cette raison, était menacée.

			L’homme avait tourné dans la lumière, sans un mot, les projectiles qu’elle avait apportés. “Où les avez-vous trouvés ?

			— Dans mon épaule, lui avait-elle répondu, et il l’avait regardée avec un intérêt encore accru. Combien de temps êtes-vous restée en Afghanistan ?

			— Deux fois un an et demi.”

			De façon étonnante, ils parlaient une langue qui ne laissait qu’une conclusion possible : lui aussi connaissait le pays, il savait ce que ça signifiait, de ne pas pouvoir faire un pas ou prendre sa voiture sans risquer de mourir dans un attentat. “Combien de fois avez-vous été là-bas ? demanda-t-elle.

			— Plus d’une fois, répondit-il brièvement. Trop souvent, peut-être bien.”

			Il savait à quoi il s’exposait et quels dangers il courait maintenant, avec ce qu’il avait entrepris. Il ne refusait pas la protection qu’elle pouvait lui apporter, mandatée par les Américains, qui étaient censés lui ouvrir certaines portes.

			Tout ce qu’il voulait savoir, c’était si elle avait déjà travaillé comme garde du corps. Elle avait acquiescé de la tête.

			Il parlait d’une voix ferme. “Je me fais du souci pour ma famille, lui avait-il avoué. Ma femme… est enceinte.” Katja apprit qu’en ces derniers mois de grossesse, sa femme n’allait pas très bien. Qu’il s’inquiétait pour sa santé et pour celle du bébé à naître. Qu’elle avait déjà fait une fausse couche. “Il ne faut surtout pas qu’elle s’énerve”, insistait-il.

			“Pourquoi, dans ce cas, avez-vous décidé de sauter le pas ?” voulut-elle savoir.

			Il la fixa un moment, par-dessus la table. “Peut-être que je vous le raconterai un de ces jours.” Il ne souriait pas en prononçant ces mots. Il n’avait même pas souri quand elle s’était présentée à lui.

			Katja prit un peu de champ par rapport au calvaire, au croisement. Elle jeta un dernier regard à la Vierge. Elle aimait déjà cette statue quand elle était petite. Elle lui confiait ses soucis, ses peines. Peut-être était-ce pour elle qu’elle revenait toujours.

			Au village, les adieux avec sa mère furent brefs. Katja ne se retourna même pas quand elle monta dans le taxi qui la conduisait à l’aéroport.

			*

			Hambourg, Allemagne

			Eric Mayer considérait d’un œil songeur l’audacieuse construction de verre et d’acier qui s’élançait devant lui dans le ciel.

			“Les Usines Larenz n’ont pas lésiné sur les moyens, pour leur nouveau siège, observa Oliver Schaar, le procureur général, qui était venu dans la même voiture que lui. Bender s’est fait construire un monument à sa gloire, disent les gens.” Mayer jeta un coup d’œil discret à cet homme, encore très jeune pour la position qu’il occupait. C’était le genre yuppie, sans doute le rejeton de l’une des premières familles de la ville. On pouvait supposer que le bureau du procureur de Hambourg n’était pour lui qu’une brève étape dans un plan de carrière plus ambitieux.

			Dès qu’ils furent entrés dans le bâtiment, ils perçurent la tension ambiante. Des regards nerveux passaient sur eux sans s’arrêter. À la réception, l’une des jeunes femmes présentes décrocha aussitôt le téléphone.

			Wetzel était lui aussi de la partie. “À la bonne heure ! Nous sommes attendus ! dit-il avec ironie. Quelqu’un à Berlin s’est sûrement fait graisser la patte pour cette information.”

			Mayer n’était pas surpris. Il connaissait suffisamment Klaus Bender pour savoir qu’ils avaient affaire à forte partie. C’est bien pour ça qu’on l’avait envoyé, lui, d’ailleurs.

			L’ascenseur les mena jusqu’au troisième étage. Métal anodisé, vitres teintées, moquette étouffant le moindre bruit. Au bout du large couloir, les portes à battants d’une salle de conférences étaient grandes ouvertes.

			Apparemment, tout le directoire était réuni.

			Wetzel laissa échapper en entrant un “Waouh !”. Mayer suivit le regard de son jeune collaborateur, et il eut l’impression qu’une année et demie avait fondu d’un coup quand la seule femme de cette assemblée d’hommes se retourna vers eux. C’était comme s’il se retrouvait dans ce hall de l’aéroport où ils s’étaient rencontrés la première fois. Je suis avocate, monsieur Mayer. Je connais mes droits. Une bouche provocante, des lèvres pincées, et les joues rouges de colère. Il ignorait pourquoi, de toutes les images qu’il avait d’elle, c’était précisément celle-là qui s’était incrustée dans sa mémoire.

			Il y avait aussi, maintenant, une certaine provocation dans l’attitude de Valerie Weymann. Dans ses épaules redressées, dans son port de tête. Quand leurs regards se croisèrent, cette impression cependant s’effaça. Un sourire effleura les lèvres de la jeune femme.

			“Valerie, quelle surprise !” dit Mayer.

			Son sourire s’agrandit encore. “Pour être franche, je ne m’attendais pas non plus à te voir, Eric.”

			Il la considéra avec attention. Tout semblait indiquer que le temps avait fait son œuvre et effacé les traces de son ancienne détention. Les ombres, la peur. Il prit note de cela avec satisfaction.

			“Je vois que vous vous connaissez.” Klaus Bender s’était approché subrepticement. Il tendit la main à Mayer. “Tristes circonstances pour se revoir, dit-il. Je suis choqué par ce soupçon qui plane sur notre société. Nous ferons bien entendu tout ce qui est en notre pouvoir pour vous aider dans votre enquête.” Il affectait une certaine sérénité, mais Mayer n’était pas dupe. Bender était un vieux renard, qui avait déjà brillamment surmonté pas mal de situations critiques.

			Les battants de la porte étaient restés ouverts et, au bout du couloir, un bel homme aux cheveux châtains sortit de l’ascenseur et les rejoignit rapidement. Mayer le connaissait lui aussi, apparemment. Il avait d’ailleurs déploré l’absence de Magnus Vieth parmi l’assemblée. Bender s’aperçut lui aussi de sa présence.

			“Magnus, je suis heureux que tu aies pu venir aussi vite”, dit-il en le saluant. Magnus Vieth dirigeait la gestion opérationnelle de Larenz et avait été la cheville ouvrière de l’accord avec le gouvernement afghan. C’est à cette occasion que Mayer avait fait la connaissance de cet homme sympathique et posé, d’une grande compétence professionnelle et qui, à la différence de Bender, était dénué de tout penchant pour l’exposition médiatique.

			Vieth gratifia Bender et Mayer d’un petit signe de tête, puis il salua Valerie Weymann, qu’il paraissait très bien connaître. Ils échangèrent quelques mots, trop vite et trop bas pour que quiconque comprenne de quoi il s’agissait, mais Mayer remarqua le changement d’expression dans le visage de l’avocate, sa brusque crispation. Que lui avait dit Vieth ? Elle sortit un organiseur de sa serviette. À l’évidence, ils discutaient d’un rendez-vous en dehors de la boîte.

			“Vous voulez que je m’en occupe ?”, souffla Wetzel à l’oreille de Mayer.

			Celui-ci soupira. “En fait, il faudrait leur coller un mouchard à chacun. Je ne fais confiance à aucun de nos amis du directoire dès que je ne les ai plus à l’œil.”

			Wetzel lui adressa un sourire en coin. “Je fais le nécessaire.

			— Donnez ça au chef de section du LKA. Qu’ils leur fassent le grand jeu. Écoutes téléphoniques, surveillance des e-mails, etc.

			— On va encore se prendre la tête avec les gus d’Informatique et libertés”, laissa tomber sèchement Wetzel.

			Meyer jeta à son collaborateur un regard mi-amusé, mi-agacé. “On se prendra encore plus la tête si quelque chose nous échappe parce qu’on n’a pas fait attention, dit-il. Et ne vous laissez pas embringuer dans je ne sais quoi. J’ai besoin de vous ici pour l’informatique.”

			Un sourire sardonique illumina la large face de Wetzel. “Ça, chef, ça va nous faire encore plus de prises de tête, avec les mecs de la Protection des données.

			— Tant pis, j’assume”, rétorqua Mayer, qui pour ces questions s’en remettait entièrement au savoir-faire de son jeune collègue. Florian Wetzel était un hacker surdoué.

			Mayer jeta un coup d’œil à sa montre et fit signe à Oliver Schaar, le procureur, qu’ils allaient devoir commencer. Tandis que Schaar expliquait la procédure, Mayer observait Vieth du coin de l’œil. Celui-ci, après la courte, mais intense conversation qu’il venait d’avoir avec Valerie Weymann, restait à présent à l’écart. Il s’était servi un café et sa silhouette se découpait en ombre chinoise sur la grande fenêtre devant laquelle il se tenait.

			“Il vient juste d’arriver de Zurich, dit Wetzel à Mayer, qui venait d’apparaître à côté de lui et avait suivi son regard.

			— Qu’est-ce qu’il foutait là-bas ?

			— Il avait rendez-vous avec un futur client, un cheik du Golfe.

			— À Zurich ?”

			Wetzel eut un petit haussement d’épaules. “Pourquoi pas ?

			— Je voudrais que l’équipe d’observation ne le lâche pas des yeux.”

			Schaar avait réparti ses équipes et la salle de conférences se vidait.

			“Nous allons avoir de longues journées, glissa le procureur à Mayer. Mais heureusement il y a un bon esprit, très coopératif.

			— Nous verrons bien, dit Mayer, en tempérant les espoirs de Schaar. C’est une disposition qui peut se retourner en son contraire plus rapidement qu’on ne l’imagine.”

			Schaar le regarda avec irritation, attendant de plus amples explications. Comme elles ne venaient pas, il parut presque vexé, mais il se reprit très vite. Mayer se serait volontiers passé du jeune juriste, mais la procédure exigeait qu’un représentant du ministère public accompagne l’enquête. Schaar était trop ambitieux. Cette affaire était pour lui l’occasion d’acquérir une réputation bien au-delà des frontières de Hambourg. D’avoir son nom en grand à la une des journaux. Mayer allait devoir le garder à l’œil.

			Mayer resta seul dans la salle de conférences. Après toute cette excitation et cette tension, il se félicitait de disposer enfin d’un moment de calme. Il était sur la brèche depuis près de vingt-quatre heures. Kaboul, Berlin, Hambourg – il avait plus de cinq mille kilomètres d’avion au compteur. Sans compter des dizaines de conversations, et encore plus d’échanges téléphoniques. Il se versa un café et s’assit à la table de conférence à présent déserte. Il devait contacter l’état-major de crise à Berlin. Tout le monde attendait des informations. La confirmation que tout se passait bien. Pourtant il laissa son Blackberry dans sa poche. Seulement cinq minutes.

			Il était dit qu’elles ne lui seraient pas accordées.

			La moquette amortissait les pas de Valerie Weymann, si bien qu’il ne la remarqua que lorsqu’elle fut quasiment devant lui. “Tu es fatigué, dit-elle. Quand as-tu dormi la dernière fois ?”

			Mayer sourit.

			“Je ne voulais pas te déranger, ajouta-t-elle vivement, j’avais juste oublié quelque chose ici.

			— Tu as un moment ? lui demanda-t-il. Puisque tu es là.”

			Elle hésita.

			“Je voulais te parler de Magnus Vieth. Tu le connais bien.”

			Elle s’assit à la table, en face de lui. “Nous avons fait nos études ensemble.”

			Il la regardait, attendant la suite.

			“Nous sommes de bons amis, finit-elle par ajouter.

			— Pourquoi as-tu pris rendez-vous avec lui ?”

			Elle fronça les sourcils, voulut le démentir, mais changea d’avis. “Tu nous as espionnés, constata-t-elle.

			— Je ne faisais que mon boulot, répliqua-t-il.

			— Et moi, je fais le mien”, le contra-t-elle. Cela sonnait comme une justification.

			*

			Klaus Bender observait Valerie Weymann. Riche idée, qu’avait eue Meisenberg, de la faire entrer dans l’équipe. “Elle a exactement les contacts dont nous avons besoin en ce moment”, lui avait assuré son vieil ami. Bender avait d’abord été sceptique, mais Meisenberg, comme si souvent par le passé, avait eu du flair. Valerie Weymann se fichait comme d’une guigne de la chance qui lui était donnée de se retrouver sous les feux de l’actualité grâce à une affaire aussi spectaculaire. Il n’y avait pas dans ses yeux cette lueur de convoitise que Bender avait tout de suite repérée chez Oliver Schaar, le représentant de la justice de Hambourg. C’est l’affaire en elle-même qui l’excitait, qui était pour elle comme un défi à relever. Les questions qu’elle posait le montraient. Sa façon d’aborder affaire. Bender l’avait observée, quand elle discutait avec Eric Mayer, avec Vombrook et Vieth. Elle les connaissait tous les trois. Et chacun d’eux l’appréciait. Ça l’avait surpris, d’ailleurs, car à ses yeux ce n’était pas le genre de femme qui rend la vie plus agréable à un homme, elle était beaucoup trop froide, et portée sur l’analyse. Mais Bender savait que son opinion sur Valerie Weymann n’avait aucun intérêt ici. Il sourit intérieurement. Le point crucial était qu’elle connaissait Eric Mayer. Et, semblait-il, pas seulement de manière superficielle. Il y avait un je ne sais quoi entre eux, des vibrations. Bender aurait bien voulu savoir ce qui les liait ainsi. Meisenberg s’était contenté de répondre à sa question par un sourire, comme toujours quand il ne voulait pas admettre quelque chose. “Faisons en sorte que cela serve nos intérêts”, s’était-il contenté de dire.

			Bender poussa un soupir. Tout cela ne changeait rien au fait qu’il se sentait comme un otage dans sa propre entreprise. Les collaborateurs de Mayer s’infiltraient partout, fouinaient, mettaient tout sens dessus dessous et déréglaient une journée de travail jusqu’à la rendre quasi impossible. Des rumeurs commençaient à courir dans le personnel, et elles étaient préoccupantes. Une assemblée générale avait été convoquée en catastrophe, et Bender avait dû donner des explications plausibles pour restaurer la confiance. Mais des choses pouvaient néanmoins fuiter. Et une heure plus tôt, il avait reçu un coup de fil d’un bon ami américain, proche des milieux gouvernementaux, qui lui avait parlé de “rumeurs encore non confirmées provenant des services secrets” mais de plus en plus insistantes. Depuis lors, Bender n’avait plus une minute de repos. Il devait craindre que les médias américains ne soient déjà sur l’affaire.

			“Nous devons informer le public avant que d’autres ne le fassent”, dit-il le soir même, pour cette raison, à Andreas Vombrook et à Valerie Weymann, que vinrent le retrouver dans son bureau une fois que tout le monde était parti. Seuls les collaborateurs du gouvernement et du procureur étaient encore au travail, et Bender était sûr que le lendemain matin les premiers journalistes l’attendraient à l’entrée des Usines Larenz. “Il faut que nous donnions du grain à moudre à la presse, pour les calmer.

			— J’y ai déjà pensé, dit Valerie Weymann. Le mieux serait de coller au plus près de la vérité, tout en n’admettant que très peu de chose.

			Vombrook commenta ses paroles avec un petit rire amer. “Pas mal, le grand écart, Valerie. Et tu comptes t’y prendre comment ?”

			Au lieu de lui répondre, elle sortit un communiqué de presse de la sacoche qui contenait son laptop et le tendit à Bender. “Vous devriez transmettre ce texte sans tarder aux principaux médias, dit-elle. Et en même temps, inviter tout le monde à une conférence de presse pour demain matin.”

			Bender survola le bref communiqué. Il contenait tout et rien à la fois. Sans un mot, il tendit la feuille à Vombrook.

			“C’est parfait”, dit celui-ci, la voix débarrassée de l’accent sarcastique qu’elle contenait encore l’instant d’avant.

			Valerie jeta un coup d’œil à sa montre. “Je vous demande de m’excuser, ajouta-t-elle à l’adresse de Bender, j’ai encore un rendez-vous.”

			Ils la regardèrent partir sans un mot.

			“Impressionnant”, nota Vombrook après que la porte se fut refermée derrière elle.

			Bender hocha la tête, le communiqué de presse encore à la main. Il n’avait jamais été favorable à la présence des femmes dans les postes de direction. Quand il songeait à la façon dont venait de se comporter Valerie Weymann, il comprenait mieux pourquoi.

			*

			Le bar à tapas était plein à craquer, même à une heure aussi tardive. Le niveau sonore était à l’avenant. Magnus n’était pas encore arrivé. Valerie commanda un verre de vin blanc en l’attendant.

			“J’ai besoin de ton aide, Valerie”, lui avait-il dit quand ils s’étaient revus dans la salle de conférences des Usines Larenz, et elle s’était demandé si cette requête était mûrement réfléchie ou si elle était spontanée. Magnus avait été surpris de la voir. Il ne l’avait pas montré, mais elle le connaissait bien et surtout depuis assez longtemps, pour en avoir la certitude. À l’université, il avait été l’un de ses plus séduisants condisciples. Il finançait ses études en travaillant comme mannequin. Jamais elle n’aurait cru que ce marginal ferait son chemin jusqu’à accéder à l’étage de direction de l’une des plus grosses entreprises allemandes. Ces postes étaient normalement réservés à un certain type de candidats, dont il ne faisait pas partie, et d’abord parce qu’il ne possédait aucune surface sociale. Mais il avait de l’ambition. Et finalement sa réussite lui donnait raison, même s’il n’avait jamais appartenu au cercle restreint des grands décisionnaires de l’économie allemande.

			“De quoi s’agit-il ? lui avait-elle demandé.

			— Je voudrais te parler seul à seul. On peut se voir brièvement, tout à l’heure ?”

			C’est lui qui avait proposé le bar à tapas. Savait-il à quel point ce serait plein ? Valerie se plaça de sorte à avoir la vue sur l’entrée, et jeta un œil à sa montre. Normalement, Magnus était la ponctualité même. En fait, elle avait pensé qu’il serait déjà là avant elle.

			Au bout d’un quart d’heure, elle se résolut à lui téléphoner. Elle s’aperçut avec agacement qu’elle n’avait que le numéro de son fixe au bureau ou chez lui, mais pas de son mobile. Elle essaya de l’appeler à son bureau, espérant qu’il aurait basculé son téléphone, mais elle ne tomba que sur une boîte vocale. Son énervement commençait à céder à l’inquiétude. Était-il arrivé quelque chose ? Elle se rappela soudain que Simone était dans ses dernières semaines de grossesse. Après une brève hésitation, elle appela le numéro privé de Magnus. Mais là aussi, elle tomba sur un répondeur téléphonique. Résignée, elle glissa son Smartphone dans sa poche, paya son verre de vin et sortit. Dehors, il faisait déjà nuit. C’était une douce soirée de printemps, il y avait dans l’air un avant-goût d’été. Les rues du centre-ville de Hambourg étaient désertes, comme toujours après la fermeture des magasins, et, dans le silence, le bruit de ses talons claquant sur le sol résonnait contre les façades. Le bar n’était situé qu’à quelques minutes à pied du cabinet que Valerie partageait avec Kurt Meisenberg, et au sous-sol duquel était garée sa voiture. Elle marchait d’un pas vif, irritée à la pensée que Magnus lui avait posé un lapin. Il avait l’air tellement pressé de la rencontrer qu’elle avait tout de suite dit oui, alors qu’elle avait prévu de faire autre chose.

			Arrivée au bâtiment qui se trouvait en bordure de l’Alster intérieure, elle prit l’ascenseur sans trop réfléchir et, au lieu de descendre au parking souterrain, grimpa au troisième étage. Évidemment, il n’y avait plus personne au bureau. Les pièces désertes étaient plongées dans l’obscurité, et elle manqua buter sur la grosse enveloppe renforcée qui gisait à même le sol juste derrière la porte. Quelqu’un avait dû la jeter par la fente destinée au courrier, après la fermeture des bureaux. Elle alluma l’interrupteur. L’enveloppe avait été apportée par un service de messagerie privé, comme l’indiquait le bandeau qui était collé dessus. Elle ne portait pas de mention d’expéditeur, et lui était adressée. Elle l’emporta dans son cabinet, la posa sur le bureau et jeta d’abord un coup d’œil rapide au courrier que son assistante lui avait déposé, déjà trié. Il n’y avait rien qui requérait son attention dans l’immédiat, aussi prit-elle l’enveloppe dans sa main, en commençant par la soupeser un instant. Quand elle l’ouvrit, une clé USB pas plus grosse que son petit doigt glissa sur la table. Avec un mot écrit à la main, bref. S’il te plaît, garde cette clé pour moi, provisoirement. Merci, Magnus.

			La clé USB dans la paume de sa main, elle demeura longtemps à regarder ces mots manifestement écrits à la hâte. Puis elle chercha dans sa liste téléphonique et tapa le numéro du téléphone mobile de Magnus depuis son propre téléphone de bureau. Mais là encore, seule une boîte vocale lui répondit.

			Les impressions de cette étrange journée se bousculaient dans sa tête. D’abord le coup de fil de Meisenberg le matin, puis la rencontre inattendue avec Eric Mayer, enfin la disparition de Magnus et ce courrier. Elle avait déjà ouvert le coffre-fort que Meisenberg avait fait installer après le cambriolage du cabinet six mois plus tôt, pour y déposer des documents sensibles, mais finalement elle se ravisa et referma la lourde porte. Elle lança la déchiqueteuse et suivit des yeux le mot de Magnus qui disparaissait lentement à l’intérieur. Et elle glissa la clé USB dans la poche de sa veste.

			Cinq minutes plus tard, elle était installée au volant de sa voiture et actionnait la commande à distance qui ouvrait la porte du parking souterrain. Elle fut irritée de constater qu’une grande limousine sombre lui bloquait la sortie. Au comble de l’énervement, elle se laissa aller sur l’appuie-tête et ferma brièvement les yeux, puis elle ouvrit la portière, se disposant à sortir. Une silhouette se détacha de l’ombre de la limousine et se dirigea vers elle. Elle referma vivement sa portière et appuya sur le bouton qui commandait la fermeture centrale des portes.

			“Madame Weymann ?” Elle se trouvait en face d’un inspecteur de police, comme elle le comprit en voyant la carte barrée des couleurs allemandes qu’il appliquait contre la vitre. “Veuillez descendre, s’il vous plaît.”

			Sa première réaction fut de refuser. “Je ne sais pas ce que vous me voulez, dit-elle sans ouvrir ni la vitre ni la porte, appelez-moi demain matin à mon bureau.

			— Valerie ?”

			Eric Meyer venait d’entrer dans son champ de vision.

			Valerie laissa retomber les mains de son volant et les posa sur le haut de ses cuisses. “Tu ne dors jamais ? demanda-t-elle simplement, en actionnant l’ouverture électrique de sa vitre.

			— Il faut que je te parle.

			— Ça ne peut pas attendre à demain ?

			— Non.”

			Un van de la police de Hambourg était garé sur la route à quelques mètres de là. Mal à l’aise, Valerie y entra.

			Mayer referma la portière derrière eux. Dans le van, il y avait un autre policier, qu’elle ne connaissait pas.

			“Ton rendez-vous avec Magnus Vieth a fait long feu”, dit Mayer.

			Valerie hocha la tête, fatiguée. “Alors comme ça, vous le surveillez. Où est-il ?”

			Mayer ne répondit pas. “Il t’a envoyé quelque chose ?” demanda-t-il.

			Les doigts de Valerie se crispèrent sur la clé USB dans sa poche, si fort que les rebords s’incrustaient dans sa main. “Non, il ne m’a rien envoyé”, dit-elle en s’efforçant d’afficher une apparence sereine.

			Mayer la considérait, l’air songeur, mais il n’insista pas.

			“Fais attention, Valerie, lâcha-t-il après un moment, et sa voix sonnait comme une mise en garde. Tu t’aventures sur un terrain très dangereux.

			— Tu me menaces ? demanda-t-elle. Son cœur battait à tout rompre.

			— Rien n’est plus éloigné de mes intentions, lui répondit-il. Son ton était grave. Nous avons trouvé le cadavre de Magnus Vieth il y a une heure.”

			Le front de Valerie fut baigné de sueur et elle crut qu’elle allait vomir.

			“Magnus… est mort ? lâcha-t-elle avec difficulté. Comment… je veux dire, qu’est-ce que… ?

			— Nous avons appris sa mort peu après avoir pu établir qu’il était le responsable du business illégal des Usines Larenz avec les talibans.”

			Magnus, qui aurait conclu l’affaire avec les talibans ? C’était impossible. Valerie secouait la tête, abasourdie. “Magnus est derrière tout ça ? Je ne peux pas le croire…”

			Elle s’interrompit, reprit contenance quand elle s’aperçut que Mayer l’observait attentivement. Elle le savait, il utiliserait la moindre information qu’elle pourrait lui livrer si elle cédait trop vite à la panique. Elle connaissait Mayer. Alors elle se redressa sur son siège. “Mais pourquoi Magnus ? Je ne peux pas le croire. Je le connais.

			— Nous avons des preuves qui tiennent la route.

			— Lesquelles ?”

			Il ne répondit pas. Évidemment, il ne lui dirait rien. Ils n’étaient pas du même côté de la barrière. On lui donnerait des informations, peut-être même dès le lendemain, mais filtrées, triées. Public-compatibles. Ce n’était pas ce qu’elle voulait.

			“Qu’est-ce qui s’est passé ?

			— Un accident de la circulation.” À la façon dont il disait cela et la regardait en même temps, il n’avait pas l’air très convaincu qu’il s’agissait bien d’un accident.

			Son cœur battait toujours beaucoup trop vite, et ses mains tremblaient lorsqu’elle réintégra sa voiture et mit le contact. Le court trajet jusqu’à Winterhude lui parut ce soir-là durer une éternité.

			“Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda Marc, quand enfin elle rentra à la maison. Tu rentres tard, et on dirait que tu as rencontré le diable en personne.

			— Je n’ai pas eu une très bonne journée”, dit-elle, évitant de croiser le regard de son mari. Elle était nettement en dessous de la vérité.

			*

			Katja se tassa lentement sur elle-même, contre le mur de l’immeuble, et mit sa tête entre ses mains. Elle avait couru tellement vite, son cœur battait encore à cent à l’heure. Elle respirait par saccades. Dans la rue, des sirènes d’ambulances hurlaient. Le crépitement des gyrophares pénétrait jusque dans l’arrière-cour. Il y avait du sang partout. Elle en avait sur ses vêtements, sur ses bras nus. Il y avait des gouttes foncées dans le sable à ses pieds. Elle luttait contre les vertiges qui manquaient de la submer­­ger. Elle ne devait pas s’évanouir. Elle devait repartir. S’en aller d’ici. Elle releva la tête. Les silhouettes des maisons se brouillaient dans l’obscurité, se dissipaient. L’instant d’après, elle clignait des yeux sur la lumière vacillante de plusieurs lampes torches, elle entendait des pas et des voix. Elle voulait mettre la main sur son arme, mais sa main ne rencontrait que le vide, elle réalisa où elle était, et elle retint sa respiration. Mais il était trop tard. L’une des boules de lumière toucha son visage. Elle tenta de se remettre debout, elle voulait fuir.

			“Pas un geste, police !”

			Elle mit ses mains en protection devant son visage.

			*

			17 mai

			“Les premiers résultats de l’autopsie confirment que Vieth était mort avant que sa voiture ne rencontre l’arbre, dit Wetzel en pénétrant dans le bureau qui avait été mis à la disposition d’Eric Mayer au Présidium pour la durée de son séjour à Hambourg. Dans son sang, il avait des traces d’un produit qui permet de conclure à la présence d’une neurotoxine conduisant à la paralysie des fonctions respiratoires.”

			Mayer fronça les sourcils. “Ça devait ressembler à un suicide.”

			Wetzel acquiesça. “Normalement, le produit se dissipe tellement vite que, après très peu de temps, on ne peut plus déceler sa présence. Mais Vieth prenait des médicaments à la suite d’une infection qu’il avait contractée, et ça a ralenti le processus.

			— Comment lui a-t-on injecté le poison ?

			— Avec une sorte de seringue-pistolet. On a pu lui faire ça en passant. Si ça se trouve, Vieth ne s’en est même pas aperçu.

			— Katja Rittmer était avec lui dans la voiture au moment de l’accident ?

			— Le sang qui était sur le tableau de bord et sur le pare-brise était autant le sien que celui de Vieth.”

			Mayer se laissa aller en arrière, fatigué, et se frotta les yeux avec le dos de la main. Il s’était attendu à tout, sauf à voir Katja ici, à Hambourg. Et avec Vieth, en plus. Pourtant il la connaissait, il aurait dû prévoir qu’elle mènerait son enquête de son côté, qu’elle ne lâcherait pas le morceau. Une demande de renseignements auprès du Commandement opérationnel de Potsdam lui avait appris qu’elle avait été suspendue et qu’une procédure était été engagée à son encontre. On ne lui avait pas donné plus de précisions. Comment était-elle entrée en contact avec Vieth et que faisait-elle à Hambourg ? Avait-elle tué le cadre dirigeant des Usines Larenz ? Sans ajouter un mot, Mayer se leva et quitta le bureau.

			Katja Rittmer était toujours assise dans la salle d’interrogatoire dans laquelle on l’avait conduite après l’avoir brièvement soignée.

			“Pourquoi es-tu ici ?” lui demanda-t-il.

			Elle fixait un point devant elle, sans le regarder. Elle portait des menottes, ses mains reposaient immobiles sur ses cuisses. Au-dessus de son œil droit, une plaie courait en diagonale jusqu’à la base de ses cheveux. Ses boucles blondes mêlées de sang et de saleté étaient collées sur son front,

			“Tu es soupçonnée d’assassinat, Katja.”

			Lentement, très lentement, elle tourna la tête et lui rendit son regard. Elle était impassible. Il se pencha au-dessus de la table qui les séparait, s’y appuya des deux mains et mit son visage tout près du sien. “Nous avons trouvé cette nuit des preuves que Magnus Vieth était responsable du trafic d’armes avec les talibans, dit-il très doucement. Peu après, nous le trouvons mort dans sa voiture. Une mise en scène d’accident, très réussie. Et ensuite, voilà que tu apparais près de la scène de crime, couverte de sang des pieds à la tête.” Il amena son visage encore un peu plus près de celui de Katja. “Je veux savoir ce qui s’est passé, et pour qui tu travailles.”

			Toujours silencieuse, elle lui rendit son regard. Le seul signe de la tension qui l’habitait était le jeu à peine visible des muscles de ses mâchoires.

			Oliver Schaar l’attendait déjà dans la pièce voisine. “Qu’en pensez-vous ? lui demanda-t-il.

			— Présentez-la au juge de la détention, fut la seule réponse qu’il obtint de Mayer.

			— Vous pensez que la pression de la détention provisoire va lui faire abandonner sa résistance ?

			— Non, mais nous devons la retirer du circuit pendant quelque temps.”

			Schaar le regarda d’un air dubitatif.

			“Katja Rittmer était en Afghanistan.”

			Mayer voyait que Schaar était en train de tirer mentalement ses conclusions.

			“Alors elle sait”, constata le procureur.

			Mayer acquiesça. “Mais elle ne pouvait pas savoir que Vieth était responsable. Il faut que nous sachions comment elle a eu l’information.

			— Vous pensez que Rittmer a agi sur ordre ?

			— Je ne sais pas, dit Mayer en se raclant la gorge. J’ai déjà informé l’état-major de crise à Berlin. Leur demande est sans ambiguïté : officiellement, nous traitons la mort de Vieth comme un suicide.”

			Schaar le contempla d’un œil incrédule. “Ça vaut aussi pour la famille ?

			— Ça vaut aussi pour la famille.

			— Mais…

			— Mon service a déjà tout préparé, coupa Mayer Tout à l’heure, j’irai faire une visite personnelle à sa femme et je lui remettrai la lettre d’adieu de son mari.” Il regarda Schaar d’un air grave. “Pour ce qui est de Katja Rittmer, je vous fais confiance pour trouver un juge de la détention qui se montre coopératif. Nous n’avons pas besoin de complications supplémentaires.”

			Schaar leva un sourcil. “Un avocat un peu futé n’aurait aucun mal à la faire sortir très rapidement, dit-il. Nous n’avons que des preuves indirectes contre elle. Le sang de Vieth sur ses vêtements. Sa proximité avec le lieu de l’accident…

			— Dans ce cas vous devriez veiller à ce qu’aucun avocat de ce genre ne l’approche de trop près”, dit Mayer sans manifester d’émotion particulière.

			Schaar le regarda pensivement. Puis il hocha lentement la tête. “Je comprends”, dit-il enfin. Quelques instants plus tard, Mayer vit à travers la vitre deux inspecteurs de la police de Hambourg pénétrer dans la salle d’interrogatoire. Katja Rittmer les suivit sans résistance, toujours aussi impassible. Mais au dernier moment avant de quitter la pièce, elle jeta un regard furtif vers la glace sans tain. Un mouvement imperceptible de la tête. Elle ne pouvait pas voir Mayer, pourtant il eut la sensation que son regard le touchait. Il était incapable de dire ce qu’il y avait dans ce regard.

			*

			Les yeux de Simone Vieth semblaient trop grands pour son visage mince et pâle. Et elle-même, bien trop fragile pour sa grossesse avancée. Longtemps, il y eut un profond silence dans la grande pièce de séjour, dont les fenêtres donnaient sur un jardin qui ressemblait à un parc. Mayer attendait patiemment. Ce n’était pas la première fois qu’il devait affronter semblable situation.

			“Vous dites que mon mari s’est suicidé ? finit-elle par demander d’une voix sans timbre. Magnus ?

			— Je suis vraiment désolé, de devoir de vous apporter cette nouvelle”, répéta Mayer.

			Les mains de Simone Vieth se posèrent sur son ventre arrondi comme pour le protéger. Elle fixait Mayer d’un air incrédule, secouait la tête. “Non, laissa-t-elle échapper. Non, je ne peux pas le croire ! Magnus, jamais ne…” Elle s’interrompit, luttant contre les larmes.

			Sans un mot, Mayer sortit la lettre de la poche intérieure de sa veste et la lui tendit. “L’enveloppe est ouverte ! lui fit-elle remarquer, la voix tremblante, en s’en emparant.

			— Nous l’avons ouverte. Nous étions obligés.”

			À nouveau, son regard l’atteignit, de ses yeux tellement grands. “Dans ce cas, vous savez déjà ce qu’elle contient.”

			Il hocha la tête.

			Elle serra les lèvres et posa la lettre sur la table basse. Un mouvement léger, presque délicat, qui involontairement toucha Mayer. “Madame Vieth, votre mari…” Il se racla la gorge. “… a été impliqué dans des marchés illégaux. Pour cette raison, il est nécessaire que des collaborateurs du procureur procèdent dès aujourd’hui à une perquisition de votre domicile…”

			Elle n’eut aucune réaction, au point même qu’il se demanda si elle avait compris.

			“Madame Vieth… ?

			— J’ai entendu, monsieur…

			— Mayer. Eric Mayer.”

			Sa carte de visite était toujours sur la table à côté de la lettre. Simone Vieth n’y avait pas touché.

			“Mayer. C’est ça.” Elle se leva péniblement, une main sur le dos comme pour compenser le poids de son ventre. “Je vous prie de m’excuser. Je dois m’allonger un moment.

			— Est-ce que je peux faire quelque chose pour vous ? demanda-t-il. Voulez-vous que je téléphone à quelqu’un ?”

			Elle était déjà arrivée à la porte du couloir. “Non. Je voudrais rester seule à présent. Au moins pour un instant.”

			Mayer la suivit. “Madame Vieth, je ne voudrais pas vous laisser seule dans cet état.”

			Elle se retourna vers lui, avec dans les yeux un éclair de colère inattendu, mais avant qu’elle ait pu dire quelque chose, on sonna à la porte, et ce fut comme si ce court grésillement avait retiré toute force à son corps. Elle poussa un profond soupir et s’effondra. Mayer parvint tout juste à la rattraper et l’asseoir sur l’escalier. Puis il ouvrit la porte. Devant lui se tenait Valerie Weymann.

			*

			Quand Klaus Bender pénétra dans la salle spécialement aménagée pour les conférences de presse et autres manifestations publiques au siège des Usines Larenz, sur cette partie de l’Elbe que l’on nomme Süderelbe, Elbe-Sud, et quand il vit devant lui les représentants de la presse qui l’attendaient, il se demanda jusqu’où ils iraient avec leurs questions. Jusqu’où ils seraient prêts à aller pour se faire remarquer. Il afficha le sourire réservé pour ce genre d’occasions et prit place parmi des membres du directoire triés sur le volet. Il pouvait sentir physiquement la nervosité de Vombrook. Le directeur des affaires juridiques était assis à côté de lui, raide comme la justice. Andreas était un pur juriste, et il était tout sauf doué quand il s’agissait de présenter les affaires de l’entreprise au public, mais il est vrai que ce n’était pas non plus son travail. Comme les autres membres du directoire présents, il n’était là que pour le décor. C’est à Bender qu’il revenait de répondre, d’expliquer, de démentir et d’apaiser. Les grands déballages publics étaient son point fort.

			Il jeta un coup d’œil à ses agents de sécurité, placés près des sorties de façon à ne pas éveiller l’attention. Depuis que, dans un débat public, il avait reçu une poche de peinture rouge lancée par un activiste furibond, qui de plus était parvenu à s’échapper incognito, il avait fait renforcer son staff de sécurité. À chacune de ses apparitions publiques, il y avait toujours au moins quatre professionnels affectés à sa protection.

			Bender tapota contre le microphone.

			Tous les yeux se tournèrent vers lui, et le silence se fit dans la salle. Il y avait plus de monde que d’habitude. Il toussota pour s’éclaircir la voix, salua l’assistance, la remercia de sa présence. Les gens avaient tous reçu les dossiers de presse, ils savaient donc de quoi il retournait. “Nous étudions actuellement les soupçons de faits particulièrement regrettables et incompatibles avec la conception légaliste qui est celle de notre maison.” Il cherchait tout en parlant à instaurer un contact visuel direct avec les représentants des principaux médias. “Nous avons d’ores et déjà informé les administrations concernées et travaillons à une élucidation complète et sans faille de cette affaire. Vous avez lu notre communiqué. Je vous en prie, si vous avez des questions…
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